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La vle quotlcllenne, les rêves, la "culture du pauvre", la mort, 
émergent avec pelne dans le champ des préoccupations soclologlques: 
11 Y a dans toute discipline des zones d'ombre et de silence comme si 
l'abord de certatns sujets menaçait l'édiflce du savoir déjà constltué. 
Alnsl en est-il du compagnonnage _ forme originale d'assoclatlon 
ouvrtêre, surgle dans l'Occident médiéval _ pour la sociologle du 
travail: dépossédé par les syncllcats du monopole du combat ouvrler, 
~·n formldable régression numértque depuis le XIXême. siêcle, le 
compagnonnage est relégué .à l'état de survivance, sinon proprement 
enterré. Pourtant, en dépit de luttes sans merci avec les pouvolrs 
publica, de pérlodes d'effondrement et de déchirements internes, un 
systême d'organlsation professionnelle en apparence excluslvement 
lté aux modes du travail pré-lndustrlel (donc destlné à dlsparaltre 
avec eux> a I>u entrer dans le XXeme. siecle, y trouver de nouvelles 
formes d'action et s'y faire instltutlonnellement reconnaitre. Ma.1'3 
11 est sur que la seule présence des groupements compagnonnaux 
dans la société françalse contemporalne pose problême pour un sys­
tême de connalssance nécessalrement ordonné en tonctlon de la 
problématlque mal'Jd.ste des rapports de production: elle obllge à 
admettre l'exlstence pour une traction de la classe ouvriêre d'une 
idéologie non-prolétarienne, qui ne pulse pas dans la lutte des classes 
J'élément premter de sa définition. Expllcable à partir du type d'en­
t::-eprlses ou le compagnonnage se malntlent (atellers artisanaux, pe­
tltes et moyennes entreprlses) une telle idéologle n'en est pas moins 
un obstacle pour qui pose une consclence ouvrtêre unifiée <ou en 
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vole d'untflcatlon> et sa permanence dans une société temporellement 
et structurellement fort élolgnée de l'Occident médiéval ou elle a 
pris nalssa.nce constitue un véritable défl pour l'analyse sociologique. 

1 - La naissance àes rebeUes 

Offlclellement, le compagnonnage comme toute autre forme 
d'organlsatlon professlonnelle, n'a drolt de clté en France qu'à 
partir du 25 mal 1864 <reconnalssance de la llberté de coalltion) c'est­
-à-dlre curieusement au moment de son déclln. Jusque là, son his­
tolre est celle d'une soclété clandestlne, d'autant moins connue qu'un 
rlgoureux secret juré par chaque compagnon au moment de son af­
fillatlon la dérobe aux regards des profanes. Si l'on excepte quelques 
gravures dont l'authentlflcatlon et l'interprétation requierent lo. 
vlgilance, on ne dlspose guêre de documents permettant d'afflrmer 
sa.ns aucun risque d'erreur l'exlstence d'un compagnonnage avant le 
Ã\TI eme siêcle, et les procês dont les compagnons furent alors l'objet. 
Mais comme le notait Van Gennep, "le sllence des anciens documents 
écrits ne prouve pas d'une manlere absolue que telle ou telle croyance 
ou coutume n'alt pas exlsté antérieurement à leur émergence histo­
rique" (1). II semble bien que ce soit aussl le point de vue de la 
plupart des historiens du compagnonnage: les "devoirs" - terme 
sous lequel les groupes compagnonnaux se déslgnent eux mêmes l. 
l'aube de leur histolre - procêdent surement d'assoclatlons de métlers 
dont la premiêre forme fut la confrérle médlévale. 

Ce que soullgne Lucien Febvre à propos du siêcle de Rabelals est 
vrai déjà du Moyen-âge: qu'on le voulut ou non, qu'on s'en rendit 
compte ou non, on se trouvalt plongé dês sa nalssance dans un bain 
de christlanisme dont on ne s'évadalt même pas à la mort" <2>. Le 
monde du travail médiéval n'échappe pas à la régie: comme la soclété 
tout entlêre, il est lmmergé dans une atmosphêre profondément rell­
gteuse. Aussi n•est-11 point étonnant que le berceau du compagnonnage 
att été un groupement né à l'ombre des égllses et des monaatêres. Aux 
Xlême et XIl.ême siêcles, les confrérles vont réunlr maltres et appren­
tls d'un même métier sous la protection d'un saint patron: le culte de 
Sainte Anne chez les menuislers, celui de Saint Joseph chez les char­
pentlers, de Sainte Catherine chez les charrons, de Saint Martin chez 
les tanneurs sont, parmt blen d'autres, l'occasion d'une fête ou chaque 
corps d'état, soudé dans la même dévotton, oublle ses dlfférences hié­
rarchlques et se donne à lul-même le spectacle de sa cohéslon. Sans 
doute le profane Oe banquet par exemple) se mêle-t-11 étroitement au 
rellgieux <Ia messe); sans doute arrlve-t-ll parfols que le rellgieux 

(1) cttt par li. Belmont: M,-tbea et Cl'O)'&llCea 4&D1 t•ancltlnDe Franee. 
(2) Luclen P'ebne: Le dkle de l'l.Dcro7ance - Albin Wcbel, 1988. 
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serve à des tina exclusivement profanes: on salt par exemple par une 
ordonnance de 1358 que des tlsserands célébrêrent une messe avec 
d'autant plus de terveur et de solennité que la cérémonle retardalt en 
f&.lt l'heure du travai!. .. Mais le degré d'engagement des sentlments 
- outre qu'on serait blen en pelne de le mesurer - importe molns 
que l'amb!ance obllgatolrement rellgieuse dans laquelle baignent les 
premiêres expériences de l'entralde ouvrlêre. Ca.r la confrérie ne se 
soude pas seulement par le culte du saint protecteur: elle s'organise 
d'abord comme un réseau de solldarlté, qui fait la preuve de son effl­
cacité notamment au moment de la mort puisqu'elle assure à ses 
membres défunts le drap mortuaire, la velllée funêbre, la messe d'en­
t.errement et le soutien tout à la fois matérlel et affectif de la famille. 

Assoclatlons volontalres à leur origine, les confrérles vont ·peu à 
peu se transformer en associatlons lmposées: lntervenant pour régle­
menter le réglnte industriei des villes, le pouvoir légal tend en effet à 
répartlr les travailleurs urbalns en autant de groupes qu'll y a de mé­
tlers distlncts à survelller. Progressivement, le métler llbre - celui 
Qu'on peut exercer sans se soumettre à une réglementatlon quelcon­
que - lalsse place au métler "Juré" et l'activité économique des 
vllles est assurée par des corporations "jouissant du privllêge de 
pratiquer exc~'usivement une profession déterminée sulva.n:t des 
réglements sanctlonnés par l'autorlté publique". Aux coutumes ora­
les qui réKtssaient les rapports sociaux à l'intérieur de la confrérie 
se substltuent dans les vllles '.'jurées" un code de lois écrltes dont 
on trouve l'exemple dans le Ltvre eles métiers de Paris du prévôt 
Etienne Bolleau au XIII.ême siêcle. A l'lntérieur de chaque "mé­
tler" un systême hiérarchique ordonne Ia place des maitres, qul 
possêdent les outils et la matlêre prem.iere, celle des apprentis, qui 
s'inltlent :.ous la conduite des maltres aux arcanes de la profession, 
cdle des "valets" <ce terme va disparaltre au profit de celui de 
"compagnon" à mesure que croitra leur révolte> qul ont achevé leur 
apprentlssage et ont un travall rétribué en attendant de devenir 
maitres à leur tour. Tout un ensemble de droits et de 'devolrs rat­
tache les uns aux autres les membres de la corporatlon et les protêge 
lndlviduellement: des ''Jurés" - parfois élus par le "commun des 
métlers", parfois nommés par le prévôt - font observer les reg•e­
ments prescrits; controlant la fabrication, vériflant les contrats 
d'apprentissage, examlnant les candidats à la maitrlse, adminis­
trant et gérant les biens du métler, Us garantissent à la fois la 
llberté de chacun et le bon fonctionnement de la collectlvité. 

Espéré par le compagnon puisqu'll est l'aboutissement Iogique 
du princlpe de l'assoclatlon, l'accês à la maltrlse ne présente pas 
de grande dlfflculté ava.nt le xm.eme siêcle: 11 sufflt en général de 
justlfier d'un apprenUssage - car nu1 ne peut exercer d'actlvité 
professionnelle s'll n'a pas fait la preuve de ses aptltudes - et 
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d'acquitter une taxe peu élevée. Mais de Philippe le Bel à Louis XI, 
le réglme des métiers évolue vers le pouvolr exclusif des m.aitres: 
alors qu'on trouvalt à l'orlgtne des "valeta Jurés" les ma.ltres peu à 
peu confisquent le gouvemement du métler à leur seul profit et 
introdulsent des mesures qul llmltent singullêrement les possiblll­
t.é& d'entrer dans leur corps, au point que la maltrlse tend à rester 
dans les families qui la possêdent déJà. La durée de l'apprentlssage 
est prolongée, les taxes augmentent, 11 devient obllgatoire d'avolr 
servi quatre ou cinq a.ns au moins en quallté de compagnon, sans 
plus guêre l'espoir <comme c'étalt auparavant le cu> de sortir de 
sa condltlon en épousant la fllle du patron, enfin ll faut soumettre 
à l'appréclation des jurés un chef d'oeuvre généralement três cou­
teux à la fois cn argent et en tem!)s de travall. Autrefois auxlllalre 
du maltre, le com!)agnon se trouve de la sorte rédult à la condition 
de simple salarié et le caractêre famlllal du métier va s'effacer der­
riêre un mode de relation beaucou!) plus confllctuel entre l'employ­
eur et l'employé. C'est dans le cadre de tels changements qu'll faut 
nplacer la naissance du compagnonnage proprement dlt: falsant 
l'épreuve de leurs forces à travers des grêves, dea demandes d'aug­
mentatlon de salalre ou la revendication de partlclper au gouver­
nement du métier, les compa.gnons s'organisent en sociétés dont le 
but est de leur fournir du travail et de les protéger de l'exploitation 
eles maitres. A vrai dlre, 11 faudra attendre le XIX.ême siêcle pour 
pouvoir parler d'une véritable organisation instltutlonnelle. Jus­
qu'alors, chaque association de compagnons dispose d'une três large 
autonomle. Les regroupements se font localement par métier, par­
fois autour de plusieurs métiers réunis sous une directlon commu­
ne: ainsi en est-11 des "Quatre Corps" <poêllers, fondeura, ferblan­
tiers, coutellers) De vllle ·à vllle pourtant, à travers toute la France, 
la solldarité de l'ensemble se soude à la fois professionnellement 
par la pratique du "Tour de France" (3), ldéologiquement par la 
valorlsatlon du métler manuel et de la compétence technique, 
moralement, enfln par des épreuves initlatlques et la fuslon dans 
un même rlte (celul de Maitre Jacques, celui de Boubise ou celul de 
Salomon) . 

Nés dans la révolte, les "Devolrs" vont rester pendant plusleurs 
siêcles llllcites. Toutefois, lls sont le plus souvent tolérés, parfois 
même recherchés par les maltres en dépit de confllts nombreux qui 
les opposent périodiquement à eux, parfols encore défendus régio­
nalement par des représentants d'institutlons qul condamnent pu­
bliquement leur actlon. Leurs rapports avec l'tgUse portent la 

(3) Voyageant de vllle en vllle à travera la Prance I' "aaplrant" (pnmler 6tat du 
compagnonnage) "tourne" pour ee pertectlonner dans eon m6tler. Mala le "tour 
de Prance" ellt a\1111 une p6rlode d'lnltlatlon rltuelle. 
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marque d'une t.elle ambigüité: prononcée en 1655, une sentence de 
la. Sorbonne a m1s les compagnons au ban de l'tgllse cathollque, 
aprês les avoir accusés de "pratiques lmples": 

''ce prétendu devolr des compagnons con.slst.e à trola 
paroles: honneur à Dleu, conserver le blen du maltre et 
à malntenlr les compagnons. Mas tout au contralre, ces 
compagnons déshonorent grandement Dleu, profanant 
tous les mystéres de notre rellgion, rulna.nt leurs maitres, 
vtdant leurs boutiques de servit.eurs quand quelqu'un de 
leur cabale se plalnt d'avoir reçu bravade et se ruinent 
eux mêmes parles défauts au Devoir qu'lls se font payer 
les uns aux autres pour être employés à bolre; outre que 
le compagnonnage ne leur sert de rten pour la 
maltrise". 

En plus de renseignements précieux - parce que les premiers -
sur certaines pratiques à la fola profeSSionnelles et rlt11elles des grou­
pes compagnonnaux (4) un tel document contlent toUiS les grlefs qui 
seront falta au compagnonnage dans l'Egllse et hora d'elle jusqu'au 
mllleu du XIX.éme slêcle: cela n'empêchera pas les compa.gnons de 
conserver des habltudes imprégnées du christlanisme médléval ni de 
trouver localement un appui chez des prêtres ou des mo1nes pour 
échapper aux poursuites pollciêres. 

Une telle posltlon de marginalisme plutôt que d'opposlton systé­
matlque n'empêche pas les confllts ouverts avec les piouvolrS publlcs. 
I..es "Devoirs" vont étendre leur champ d'actlon, leu:r mttuence et 
leur combativtté à mesure de l'affalbllssement du rétlfme corporatif. 
Curieusement, lls vont tendre à malntenir vivant un ltdéal - celul de 
la perfection de l'actlvité manuelle - auquel les maltres ont peu à. 
peu renoncé aprés l'avolr eux mêmes forgé. Ou XVl.ême slêcle au 
XIX.ême slêcle, leur hostlllté à l'égard des maitres me paralt guêre 
connaltre de réplt: le paroxysme est sans doute attelnt au XVIII.ême 
slêcle, quand une parole blessante de la part d'un piatron suffit à 
déclencher une grêve ou falre "damner" un atelier: les vltrlers de 
Tcurs demandent en 1753 à leurs camarades d'Orlêans de ne pas 
s"embaucher chez un maltre qui a tralté un compagmon de 'lfripon". 
Mais c'est là un caa extrême, qul lllustre moins la swsceptibUllté lé­
gendalre des compagnons que Ieur volonté d'être traltiés avec la même 
d!gnité que leurs employeurs: un tel acte préfigure cl'autres coinpor-

(4) Le paaage cite! comporte deuz allualons l dewi: pratlqu- cf16b191 du com­
pagnonnage: l' ""lnterdlt de boutique"' (lee compagnona em.pkhuleut i;o 11111tlre de 
recrute? dea oumen pendant un tempa prem:rtt) et l' "'amende" (t.ollte 1111ractlon 
aux ricl• du "'DeTolr'" e.t anctlonn6e par dee pelnea allant . de l'uillldt mlmple 
l l'ezpUlllon dMlnit11'8 de la IOC16t4!). 
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tements - molns spectaculalres - qu'on releve chez les compagnons 
d'aujourd'hui et par lesquels lls manifestent symboli.quement en 
quelle estime lls dema.ndent à être tenus en échange de la quallté de 
leur travall. 

Le plus souvent les conflits surgissent de deux problemes: celui 
du salaire et des conditions de travail, celui surtout du placement. 
Voulant s'assurer l'excluslvité de l'embauche, car c'est à leurs yeux 
lo. maniêre la plus efficace de protéger l'ouvrier de l'exploitation pa­
tl'onnale, Ies compagnons s'appllquent à mettre en place un rigou­
r('ux systême de contrôle de l'em9loi : l'itinérant qui cherche une 
place est condult chez un maltre par un "rôleur" chargé de vérltler 
an nom de la société compagnonnale tout entiere que l'activité pro­
posée et sa rémunération correspondent aux compétences du nouvel 
arrlvé. Le même souci de sauvegarder les droits de l'ouvrier quallfié 
pousse les compagnons à vouloir limiter le nombre d'a·pprentis dês 
qu'il risque d'abaisser les niveaux des salaires. Dans un régime d'orga­
nisation artisanale du travail, les moyens de pression sur le maitre 
ne manquent pas: partout ou les sociétés com:pagnonnales sont repré­
sentées, le maitre n'a jamais à faire à l'ouvrier seul mals au groupe 
entier qui le soutient et défend ses droits. S'il refuse d'accepter les 
exigences des compagnons, ceux-ci cessent le travai! sans préavls, 
rnettent en place l' "interdit de boutique", parfols même l'lnterdlt de 
vllle si les maitres tentent de fa.ire jouer leur solidarité. Le rapport 
que fera Le Chapelier devant l'Assemblée Constitunnte le 14 juin 
1791 donne assez bien la mesure de l'lmpuissance patronnale face à 
de telles pratiques: 

"le but de ces assemblées qui se propagent dans tout le 
royaume et qul ont déjà établl entre elles des corres­
pondances, est de torcer les entrepreneurs de travaux, les 
cl-devant maltres, à augmenter le prix de la journée de 
travail, d'empêcher les ouvrlers et les particullers qul les 
occupent dans leur atelier de faire entre eux des conven­
tlons à l'amiable, de leur falre slgner sur des registres 
l'obllgation de se soumettre à la journée de travaU tixée 
par ces assemblées et autres reglements qu'elles se per­
mettent de fa.ire. On emploie même la vlolence pour talre 
exécuter les reglements". 

Tous ceux qul ont entrepris de retrouver à travers l'ensemble 
des confllts soclaux dont est tissée l'hlstoire de France avant le 
XIX.eme slecle l'exlstence d'un syndicalisme avant la lettre n'ont 
pas manqué déjà de soullgner la parenté qu'il y a entre le combat 
compagnonnal et ce que sera plus tard le combat syndical; mais à 
trop inslster sur ce point on court le risque de masquer le véritable 
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sens de l'actlon compagnonnale. Même nombreux, les heurts avec 
un patron ne sont chez les compagnons qu'un accldent, non une 
nécesslté lmposée par un antagonlsme de classe; les travallleurs se 
regroupent ou s'opposent non par la p1ace qu'lls occupent dans le 
systême de productlon, mais par les activités professlonnelles aux­
a.uelles lls se rattachent: à l'lntérleur d'un même métler, travau 
et capital sont complémentalres. C'est là une idée qu'on retrouvera 
au XIX.ême siêcle chez les catholiques sociaux, notamment Albert 
de Mun, ou au XX.ême siêcle chez un Gustave Thlbon et surtout 
rhez Simone Well. Aussl blen le remplacement progresslf du com­
pagnonnage par le syndlcallsme n'est-ll qu'apparent: l'effacement 
progresslf des compagnons au cours du XIX.ême slêcle s'explique 
molns par l'apparltlon dans le monde ouvrler d'un autre modêle 
d'organlsatlon mleux adapté aux nouvelles condltlons du travaU 
industriei Que par des dlfflcultés d'ordre interne qul ont conduit 
le compagnonnage aux llmltes de l'aspbyxie. 

2 - La tentation sutcidaire 

Parml ces dlfficultés internes que nous venons d'évoquer, la 
tradltion a surtout retenu les luttes lntestlnes qul déchlrêrent les 
sociétés compagnonnales dans la premiêre moltlé du XIX.ême siê­
cle et dans lesquelles on a parfols voulu volr la seule raison de leur 
effondrement à la fin du stêcle dernler, comme si l'orlglne d'une 
maladie pouvait se confondre avec ses symptômes. D n'est pas de 
notre ressort d'entrer dans le détall de querelles longuement étu­
diées par ceux qul ont entreprls une hlstolre du compagnonnage, mala 
on ne sauralt taire certalns évênements dont le souvenir aujourd'hul 
encore condltionne les rapports entre les assoclations de compag­
nons. 

Le mythe des origines sanctlonne chez les compagnons l'exls­
tence de trois rites: celui de Salomon, celui de Maltre Jacques, celut 
du Pêre Soublse, auxquels se rattachent dlfférents corps de métler. 
Apparemment claire, puisque com.mune à tous les compagnons quelle 
que soit leur actlvité professlonnelle, la dlfférence rltuelle n'a en 
falt Jamais pu ordonner parfaltement les rapports entre les métlers: 
sur elle, ou plutôt à côté d'elle dans la mesure ou elles ne la recou­
pent pas partaltement, des dlvlsions llées à des falts hlstoriques et 
sociaux ont entralné un lncessant mouvement de corps d'état entre 
les deux grandes assoclatlons tradltlonnelles, celle des "Dévorants" 
- par altératton de "Devotrants", gens du Devolr - et celle des 
"Gavots" ou "Gaveaux". Consacrqe plus surement pendlftlt les 
guerres de religion <Ies premiers "gavots" étalent dea menulalers de 
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rdlgion réformée> que par la construction de la cathédrale d'Orlé­
ans _ comme le veut pourtant la légende -, la séparatlon avait 
três vlte abouti à rexistence de deux Tours de France, avec chacun 
ses villes, ses passages, ses relais. Déjà trouble en ce qui conc~rne 
ses origines, l'opposition des Dévorants et des Oaveaux se compliqua 
&.u m des siêcles d'autres scissions telle celle de 1804, qui engendra 
le "Devoir de Liberté", regroupant des Charpentiers du Devolr, les 
"Gavots" et Ies "Etrangers" <compagnons tailleurs de pierre de 
religion réformée, qui avaient quitté la France au moment de la 
révocation de l'Edlt de Nantes) . 

sans doute l'extrême mouvance des compagnons quels que 
soient le rite et la société auxquels ils appartiennent expllque-t-elle 
autant que les ancestrales disputes entre dévorants et gavots la 
difficulté pour tous les observateurs extérleurs à tracer les llmites 
exactes de chaque associatlon. Même le partage géograpblque du 
"tour de France" ne permet pas toujours de s'y retrouver: chaque 
société a bien ses villes dites "de Devoir'' ou "majeures" ou encore 
' 'de boite", dans lesquelles sont déposés ses codes et ou l'on peut 
procéder à des réceptlons en rêgles, et ses villes "bã.tardes" oil une 
afflllatlon ne peut se faire sans l'autorisation des précédentes; mais 
la répartition a subi tant de variations même à l'lntérieur d'un rtte 
Clu'on seralt blen en pelne d'en dresser un tableau préc1s. A vral 
dire les fluctuations des corps de métiers entre les dlverses associations 
vont de pair avec l'absence de toute véritable organlsatlon instltu­
ti.onnelle avant la dewtlême moitié du XIX.ême siêcle: 11 faudra 
attendre en effet la longue crise qul secoue le compagnonnage aprês 
1830 et qui l'amêne au bord du gouffre pour que les sociétés se 
dotent d'organes centrallsateurs. Jusqu'alors, un ldéal commun, un 
même fonds mythologique et surtout la pratique du "Tour de 
France" suffisent à assurer la cohéslon des groupes de métiers à 
l'intérieur d'un rlte. Chaque métler est en eftet relatlvement auto­
nome, relié aux autres par des liens presqu'excluslvement moraux, 
et tend de ce falt à secréter ses propres rêgles de Yie communautai­
re. Une telle souplesse d'organisation se comprend en rétérence à 
ln. semi-clandestinité à laquelle sont condamnés les compagnons: 
pour faire face aux nombreuses mesures par lesquelles (de la tra­
casserie admJnistrative à l'interdiction formelle) les pouvolrs pu­
bllcs tentent de les museler, les compagnons n'ont guêre d'autre 
ressource que de se fondre pour ainsi dlre dans le paysage et d'évi­
ter tout appareil institutionnel dont le poids pourrait entraver leur 
Uberté de manoeuvre. 

Fa1sant leur force tant qu'ils se Umitent à quelques métlers blen 
précls, la souplesse institutlonnelle des groupes compagnonnaux va 
taire leur talblesse dês que leur prestige croissant dana la classe 
ouvrtêre les conduit à s'ouvrir à de nouveaux corps d'état. Tout au 

42 REv. C. SoolAIS, VoL. V N.º 2 (1974) 



long du xvm.ême slêcle, à mesure qu'au.x rela.tlons de personne à 
personne qul commandent les rapports professionnels dana l'ateller 
se substltue la blérarchle lmpersonnelle des fabriques, le compag­
nonnage paralt la seule organlsatlon capable de garantir les drolts 
au travall et à la dlgnlt.é de l'ouvrter. La loi Le Chapeller qu1 le 
contraint à la clandestlnlté accrolt encore en falt son pouvolr et 
lui amene tant de nouveaux adhérents qu'Agricol Perdlguier pourra 
falre état de 200 000 compagnons par ao (5) . Afflllant de nouveaux 
métlers, les soc!étés compagnonnales sentent b!en la nécess!té de 
se doter d'apparell et de rêglements plus rlgldes mais les statuts 
1estent à l'état d'ébauche. En falt, tout se passe comme sl les 
l'Ompagnons n•avaient pas vralment cru à leur développement hors 
du cadre tradltlonnel de !'atelier et molns encore au.x profondes 
mutat!ons qul menacent le mode de productlon pré-industriei. Ame­
n~ sans qu'll y a.lt été vralment préparé à cholslr entre la contl­
nuatlon d'une actlon eff!cace mais volonta!rement marglnale et le 
passage à une vérltable actlon de masse le compagnonnage semble 
avolr lnconsclemment refusé les termes de l'alternatlve: plutôt que 
de répondre à des attentes qul sourdent des nouveaux lleux de 
travall, !l préfêre s'entermer dans des luttes lntestlnes qul l'atfai­
bllssent slngullêrement. 11 y a là une sorte de suicide collectlf au­
quel on a du mal aujourd'hul encore à trouver une expllcatlon par­
faltement satlsfalsante. 

Tandls en effet que le mouvement ouvrler cherche sa vote ; 
travers des confllu sociaux de plus en plus rapprochés, les grou­
pes compagnonna.ux s'affrontent avec vtolence sur la route du Tour 
de France et la transforment pour quelques années en un"cbamp 
de carnage" comme le dlra Perdlguler. S'll advient qu•un compa­
gnon d'une soclété rencontre un compagnon de r!te adverse, c'est 
à coup sur des luttes sanglantes pour lesquelles les outus se tra.ns­
forment tacilement en arme meurtrlêre. Les affrontements souvent 
se déplo!ent à l'entrée d'une vllle qu'll s'agit de "ga.gner" tout entlêre 
à l'un des rltes; tis sont alors si vlolents que l'armée dolt lnterve­
l!lr pour dtsperser les combattants: ce tut entre autres exemples 
le cas pour la bataille des tallleurs-de-plerre de Tournus, engagée 
m 1825 à ca.use de l'habltude qu•avalt prlse la corporatton des en­
fants de Salomon "d'explolter excluslvement tous les atellers de 
cette vllle, d'en expulser les ouvrlers d'un autre Devolr, et de tlxer 
lrrévocablement le prlx du travall sulvant le caprlce et les lntérêts 
de cette assoclatlon et le besoln des clrconstances". 8ans doute 11:1. 
rlvallté entre Dévorants et Oavots a-t-elle prls parfols au XVIII.ême 
siêcle déJà des formes guerrlêres: sl l'on peut en croire le réclt 

(5) Agrtcol Perdtguler, M'molres d'un eompapaon. Club du IJne et Ltbratne du 
CompagnoDDage. Parla, UIM. 
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ou'en fera Mistral un slêcle plus tard, la plalne de la Crau fut en 
Í730 le théatre de luttes acharnées: 

"les deux bandes s'éventralent - la frénésie les brule -
les aveugle: acharnés ils se lardent de compas - et 
meurent la lêvre écumante". 

Mais ce qui n'est encore qu•un accident devlent au XIX.ême 
slêcle la lol de toutes Ies rencontres entre compagnons des deux 
rlt.es : réunis sur un même chantier - comme pour la constructlon 
du chemin de fer Paris-Rouen en 1842 - ils ne savent évitler Ies 
rixes. Le veulent - ils même? Chaque société en falt encourage et 
exhalte par des hymnes l'humeur belllqueuse de ses membres et 
traite en héros celui qui trlomphe d'un compagnon "enneml''. 

A ces déchirements qui desservent la cause compagnonnale aux 
yeux de la classe ouvriêre et ôtent aux compagnons tout espolr 
d'incarner seuls toutes les formes du combat ouvrler 11 faut encore 
ajouter des conflits à l'intérieur d'un même rite : des séries d'oppo­
sitlons de métier à métler, de compagnons "flnls" à compagnons 
"itinérants", d'aspirants à compagnons "reçus" mettent en 
péril la cohésion d'un groupe antérleurement défini par un ldéal 
communautalre. On ne sauralt non plus oubller que dês la ftn du 
XVIII.ême siecle, les sociétés compagnonnales laissent les maitres 
prendre en leur sein une infiuence croissante; comme si elles étal­
ent vouées à répéter l'hlstolre des anclennes corpora.tlons de métler 
dont elles s'étalent détachées, elles connalssent à leur tout la désu­
nion des employeurs et des employés: l'appartenance au même grou­
pe ne suffit plus à ma.squer des tenslons qui tra~rsent l'ateller 
comme l'usine. 

Devant une telle situation les appels à la solldarité se multipllent 
au seln des différents métlers. Mais chaque tentative pour ressou­
cter les groupes antagonistes devient paradoxalement le prétexte à 
de nouveaux désaccords. Ainsi les asplrants serrurlers de Toulon, 
la... des brimades auxquels les soumettent Ies compangnons reçus, 
entreprennent de fonder une "société de l'unlon des travallleurs 
du Tour de France" : ils rêvent d'un compagnonnage sans rite et 
sans secret, qui regrouperait dans la même fraternlté des protes­
s!ons différentes. Le développement de l'Union aprês 1830 provoque 
en falt des dlscusslons qui cr1stall1sent Ies opposltlons anclennes 
plutôt qu'elles ne Ies suppriment; et les compagnons Ies plus sou­
c!eux de refalre d'unité du mouvement n'échappent pas toujours à 
la dlv!slon: tandis qu'Agrlcol Perdlguier se falt le porte pa.role des 
tenants de Ia tradltion, les "réformateurs" accusent la même tradl.­
tlon d'être la vrale cause des affrontements et lma.ginent avec un 
serrurier d'Auxerre, Pierre Moreau, une organlsa.tlon 
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"qul n'exclue personne, ou il n'y a pas de prtvilêge et qul 
veut dire: Boclété de frêres, d"amls pour s'lnstrulre et se 
soutentr mutuellement, partager les pelnes et les jouts­
sances". 

Mals on est três loln déjà de la violence physique par laquell~ 
s·exprlmalent les dlvergences au début du slêcle. 8'11 y a encare 
des adversalres, les combattants désertent vite les routes ou les 
chantiers pour le terraln molns meurtrter de l'édltion. Les publlca­
tlons d' "Avignonnals la Vertu" (6) ou de Pierre Moreau valent au 
compagnonnage une audience élargle: falsant lrruptlon sur la 
scêne Uttéralre à l'heure ou les intellectuels découvrent dans le peu­
ple un agent hlstorique, les compagnons - écrlvalns retiennent 
l'attentlon, souvent aussi la sympathle, des romanciers et des pen­
seurs sociaux. curieusement, deux femmes surtout vont contrtbuer 
à la notorlété d'une société tradltlonnellement réservée à des hom­
mes: Flora Trtstan et George Sand. Unles par le même souci de 
faire connaitre le compagnonnage, elles se séparent pourtant par 
19. manlêre d'en parler: tandls que la seconde en donne un tableau 
excluslvement descrtptif et poétlque, la premlere s'efforce d'en 
tirer des modeles pour tout le mouvement ouvrier: 

"c'est en llsant le Livre du compagnonnage de M. Agrtcol 
Perdtguier Couvrler menulsier), la petite brochure de 
M. Pierre Moreau, ouvrter serrurier, le Projet de régéné­
ratlon du compagnonnage par M. Gasset, pêre des forge­
rons, que mon esprit fut frappé, lllumlné par cette grande 
ldée de l'union unlverselle des ouvrlers et des ouvrteres". 

comme le chant du cygne, cependant, celul des compagnons et 
leur consécratlon dans le monde lntellectuel annoncent leur déclln. 
Les appels à l'union ou les nombreuses tentatlves pour mettre de 
nouveau en oeuvre la solldarité ne permettent pas au compagnonnage 
de prendre la tête du mouvement ouvrier, comme ses tradltions d'or­
gantsatlon et de combats pouvalent l'y autortser. n y a blen des com­
pagnons dans les cadres du syndlcallsme balbutlant, ll en a blen sur 
les barricades de 1848, U Y en aura encore sur celles de la Commune, 
mais ils ne sont plus que les symboles d'un ldéal nostalglquement 
tourné sur le passé et profondément mlnortsé. Quand, le temps des 
querelles oubllé, les compagnons se décident à regarder hors d'eux 
mêmes et de leurs a.tellers, le monde a basculé et les travallleurs se 

(li) sumom compagnonnal d'Agrtcol Perdlguler. 
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ralt en aucun cas déboucher sur un confllt de classe. Comment, dans 
de telles condltlons, le compagnon sauralt-ll se sentir solldalre du 
monde des tabrlques? Même le sentiment d'une menace sur son 
propre mode de travall l'attelnt dittlcllement : encore au mllieu du 
XIX.eme siécle, les entreprtses artisanales occuperont prês des 
deu.x tiers des ouvrters trançais. En 1851, 124 133 "patrons" emplol­
ent 1 308 000 ouvriers et ouvrieres, 1 548 334 maltres en emplotent 
3 184 892 : c'est assez dlre qu'amorcée au xvm.éme slecle, la ré­
volutlon lndustrlelle atfecte le monde du travall plus lentement en 
France qu'en Angleterre. De surcrolt, le compagnon redoute d'au­
tant molns le changement que sa soclété lul a plusleurs fois déj.à 
tourni la preuve de son aptitude à le protéger: ll lul taudra sentir 
les ettets du bouleversement sur son propre unlvers pour compren­
dre entln des asptratlons dont U méconnalssalt jusqu'alors la natu­
re et la torce. 

3 - La peur de la décadence 

Avec 1848 est venu le temps de la désllluslon. L'électlon d'Agrt­
col Perdlguler à la députatlon semblalt pourtant présager une nou­
velle ére de trlomphe et avalt même tourni l'occasion d'une récon­
clliatlon générale. Mais l'entente ne saura pas survlvre à la révo­
lutlon. Désarçonné par l'irruptlon d'une modemité sur laquelle il 
ne sent pas de prlse, le compagnonnage a d'abord l'espolr de remé­
dler à sa talblesse par le nombre et l'organlsatlon. D essale de 
rassembler des forces dlspersées par les sclsslons, de se doter de 
statuts, de se souder en un mouvement tédératif. Mais comme d'au­
tres tentatlves qul l'ont précédée, l'Unfon compagnonnique des de­
vofrs unts, fondée en 1889 aprês la mort de Perdlguier, n'arrlve pas 
malgré son nom à tondre Dévorants et Gavots dans une même com­
munauté. Blen plutôt, elle engendre un nouveau compagnonnage, 
fortement lmprégné de l'idéologie maçonntque, et ouvert à des 
ouvriers déJà conaacrés par de longues années de travall artlsanal 
- de ce talt senslblement plus àgés que les ''itlnérants" du com­
pagnonnage traditlonnel. A vral dire, le viellllsaement des com­
pagnons va s'imposer malgré elles à toutes les soclétés surtout apres 
la guerre de 1914: taute de pouvoir recruter des Jeunes gens plus 
facllement attlrés par la ville et l'uslne que par un artlsanat appa­
remment condamné à breve échéance, le compagnonnage n'évite la 
décadence complete que dans quelquea métlers - ceu.x du bàtlment 
surtout - et survlt tant blen que mal grâce aux "Anclens". Jusqu'à. 
la seconde guerre mondlale l'atfalbllssement numérique va s'accé­
lérant, contralgnant les surnvants à culttver des souventrs et à 
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répéter des formes vides parce qu'elles ne se transmettent plus 
à de nouveaux venus. Un roman d'Emlle Bachelet, Trimard (7} 
donne assez bien la mesure d'une période ou les compagnons, inca­
pables encore de se penser autrement que par rapport à des mo­
dêles depuis longtemps figés, répêtent leurs griefs contre un mon­
de mécanisé dans lequel ils se sentent comme rédults en esclavage 
et qui Jeur ôte jusqu'au temps de vivre; lncapable de se soumettre 
à la discipline du travail en usine, le héros porte indéfinlment la 
nostalgle de son Tour de France: 

"on chantalt en travaillant; dans ce temps là, pensalt-i!, 
on pouvait aller prendre un verre puisque c'était le tra­
vail blen plus que la pendule qui nous indiquait le mo­
ment de l'interrompre ou de le reprendre". C8l 

Or, aprês un slêcle d'un sl profond sommeil qu'on l'a cru mort, 
le compagnonnage falt de nouveau parler de lul, et les ouvrages 
historiques les plus récents qui lui sont consacrés hésitent - con­
trairement à ceux du début du siécle - à en traiter en termes 
excluslfs de survivance. A l'heure ou dépérit l'idéologle du machlnls­
me triomphant, la presse écrite, la radio, la télévision ont même 
àécouvert en lui un nouveau sujet, à la fois suffisamment folklo­
rique pour retenir l'attention de Journalistes à l'attut de "plttores­
que" et suffisamment ancré dans la société moderne pour qu'on en 
parle au présent. Cela sutflt-il à Justitier qu'on attirme son "révell"? 
Sur le plan numérique, ll n'y a certes aucune com.mune mesure 
entre les quelque vingt mllle membres qu'avouent les sociétés ac­
tuelles et les centaines de milliers d'ltinérants qu'évoquait Avlgno­
nais la Vertu (Agricol Perdiguier> même si, comparés à ceux de 
1945, les chltfres Ies plus récents témoignent d 'une remontée sensi­
ble des ettectlfs. Mais blen plus que dans des données quantitatlves 
- toujours suspectes surtout dans la mesure ou aucune société 
n'arrive parfaltement à contrôler le nombre de ses adhérents -
les traces du renouveau compagnonnal se trouvent d'abord dans 
des changements profonds qui attectent la nature du recrutement: 
resserré pendant plus d'un siêcle sur une poignée de families ou l'on 
étalt compagnon de pêre en tlls ou d'oncle en neveu, le compa­
gnonnage s'ouvre de nouveau à des jeunes gens qui l'ont découvert 
dans un cadre extra-famtllal. Elles se trouvent aussl dans des 

<7> Cttt par B. DoU6ana: Jllltolre du mouvement ouvrter - Tome m. Armand 
Oolln, Parta, UNS7. 
(8) ct. Doll6aD.11. op, dt. 
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bouleversements d'ordre tnstltuUonnel: rompant avec l'enferme­
ment qul caractérlsalt son hlstoire, le compa.gnonnage contempo­
raln s'est doté de statuts par lesquels 11 officlallse son rôle dans la 
formatlon professlonnelle des travallleurs manuels. 

Les compagnons proclament aujourd'hul leur certitude de se 
rattacher à la longue tradltlon de leurs anclens. On ne peut pour­
tant ignorer des changements au molns morphologlques qui symbo­
lJsent leur entrée dans une êre nouvelle: des musées, des exposi­
tions organlsées par eux, des Journaux composés dans leur imprime­
r!e, des salles de resta.urant ouvertes dans leurs maisons mêmes 
au monde profane témolgnent entre autres exemples de l'irruption 
des soclétés compagnonnales dans le paysage social contemporain. 
Curleusement, le passage à l'ere de la reconna.lssance officlelle 
s'accompagne de l'acceptatlon au molns verbale d'Une posltion ml­
norltatre: 

"peut-être qu'on n'est pa.s assez nombreux .. . mais à 
partir du moment ou ça serait trop répandu, le compa­
gnonnage devlendralt une grosse soclété et a.lors ça se­
ralt com.me allleurs". 

compagnon charpentier 

A vral dlre, à aucun moment de son hlstoire le compagnonnage ne 
s'est vraiment conçu comme un mouvement de masse. Même s'll 
a parfols rêvé d'lmprimer sa. marque sur la classe ouvrlére tout 
entlêre, c'étalt avec le soucl de s'appuyer sur !'exemple d'une "éll­
te" et non pas en enfermant tous les travallleurs dans une même 
organlsatlon. Ce qul a changé, aujourd'hui, c'est que les espoirs 
d'une régénérescence soclale qul anlmalent ses porte-parole au 
XIX.ême slêcle n'affleurent plus au nlveau des discours offtciels. 
L'idéal élltaire est malntenu, renforcé même malgré le souct cona­
tant de ne pas afflnner la supériorlté des compagnons sur d'autres 
travallleurs, mais les compagnons cherchent davantage à conser­
ver vlvantes des croyances, des va.leurs, des comportements propres 
au monde de l'ouvrler manuel que d'en propager le modêle dans 
la soclété globale. Pourtant ce n'est pas seulement le soucl de con­
servation qul transparait dans le systême lnstltutlonnel dont se 
sont dotées les trois soclétés existantes. Le processos de modernl­
satlon à l'oeuvre dans le compagnonnage contemporaln passe par la 
mlse en place de structures qul vlsent à renforcer la cohésion du 
groupe en même temps qu'à favoriser son lnterventlon dans un 
monde ou ll se veut vivant. 
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Le compagnonnage est entré dans une nouvelle phase de son 
histoire sous l'Occupation. De cette période qui se prête encore si 
mal à une analyse non partisane, les compagnons n'a.iment guêre 
parler, peut-être parce qu'lls n'ont pas trouvé encore pour l'évoquer 
un langage dépoulllé de tout jugement de valeur. Les plus Ioquaces 
sont, paradoxalement, les membres de l' Assoctatton ouvnere àes 
compczgnons du Devotr du Tour de France, créée en 1941 et dotée 
d'une "charte" sous le gouvernement de Vichy: accusés par la Fé­
dération des métlers du bâtiment et l'Union compagnonntque d' 
avoir trahl le prlncipe de neutrallté compagnonnale en acceptant 
officiellement l'aide d'un gouvernement (celul de Vichy) 1ls trou­
vent dans leur action et leur développement présents la Justlflca­
tion de leurs attitudes pendant la guerre. Avant de chercher à les 
analyser hors de tout parti-prls, rappelons brlêvement Ies faits. 

Comme toutes les sociétés secretes, les groupes compagnonnaux 
sont tombés sous le coup de la loi du 13 aout 1940: interdits, lls 
n'ont d'autre ressource que la cla.ndestinité. Un compagnon tailleur 
de pierre, Jean Bernard, (qui avait entrepris dês avant la guerre 
de relancer le mouvement compagnonnal) obtient d'être reçu par 
le maréchal Pétain au début du mols d'Octobre; le jour même de 
l'entrevue, le maréchal signe une lettre qui demande l'arrêt des 
poursuites contre les compagnons. Le 18 octobre, des délégués des 
trois sociétés <Devolr, Devolr de Llberté, Unlon> se réunlssent à 
J:yon. Une pétítlon circule en zone libre pour demander la liberté du 
compagnonnage et la reconnalssance de ses droit.! \ assurer un 
enseignement professlonnel. La commisslon instltu~ pour établir 
un projet de statut ne comprend aucun délégué de zone occupée. Le 
premler Mal 1941, est accordée, sans avoir été promulguée, une 
"charte" consacrant l'existence d'un groupement fédératlf: l'Assocla­
tion ouvriere des compagnons du Devolr du Tour de France. Des 
compagnons des trois sociétés restés en zone occupée refusent de 
se reconnaltre dans le nouveau mouvement. Murie pendant la guer­
re, Ieur onposltlon à l'Assoclatlon éclatera à la Llbération lors du 
congrês chargé d'offlclallser à l'lntérleur du compagnonnage Ia 
nouvelle fédération (Novembre 1945). De ces évênements aujourd' 
hui encore cause de vives dissenslons entre compagnons, ll ressort 
une certitude: l'Assoclation ouvriêre ne s'est jamais engagée for­
mellement au service du gouvernement de Vichy mais, tenant de 
Iui sa reconnalssance officielle, elle a inauguré un nouveau type de 
rapports entre le compagnonnage et l'l!:tat. Cela ne l'a pas empê-. 
chée de compter dans ses rangs des résistants ni d'envoyer au maquls 
des jeunes gens réfractaires au STO. Certa.ins de ses membres 
ont-lls eu dês 1940 le "cynlsme" qui caractérisera plus tard d'au­
tres groupes ou se pratlquera le double jeu? Une telle attltude im­
plique un sens polltique dont les compagnons, três fortement iJD). 
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prégnés d'une ldéologie strictement "morale", n'ont jamais falt la 
preuve dans toute leur hlstore. Quelles que soient les expllca.tlons 
qu'lls ont ultérieurement données de leur comportement, 11 est 
plus probable qu'ils se sont comme tant d'autres au molns momen­
tanément reconnus dans une idéologle dont les thêmes domlnants 
rappelaient certalnes de leurs asplratlons. Amolndri, vlellll, cons­
cient de son déclln, de molns en molns capable de répondre à la 
mlsslon dont ll se voulait investi dans la classe ouvrlêre, le compa­
gnonnage à l'aube de l'Occupatlon étalt tout prêt à accuser la so­
clété tout entlêre de sa propre décadence et à falre slen le projet 
vichyste de la resta.uratlon d'une civlllsatlon en décrépitude. Le 
gouvernement de Vichy prône la solldarité famlllale et les vertus 
du travall, glorlfle la mêre au foyer, rêve du corporatisme comme 
d'une trolsiême voie entre le capitalisme et le sociallsme, accuse la 
ville et la dlvision du travall d'a.volr corrompu le sens moral des 
travallleurs: autant d'échos aux plalntes nostalglques que res 
compagnons font entendre dês le début du XX.ême slêcle. ''Demier 
refuge de ceux qul croient qu'un pays peut jouer un rôle dans le 
monde sans s'industrlaliser" <9>, Vichy ne peut qu'avolr attlré les 
compagnons comme ll avalt attiré des intellectuels par le mlrage 
d'une nouvelle société. En falt, la rencontre entre Vichy et une 
fraction importante du compagnonnage à l'heure de sa dlssolution 
étalt aussi prévisible que celle, à l'heure de son trlomphe, entre les 
compagnons et les "quarante-hultars" (10) : cela peut expllquer 
qu'autour de Jean Bernard, fondateur de l'Assoclatlon ouvriêre, se 
EOient lnltialement regroupés des membres de toutes les sociétés 
compagnonnales. 

Le regroupement ll est vrai fut de courte durée: l'unlon com­
pagnonnlque et les charpentlers du Devoir de Llberté se retlrêrent 
à la llbératlon de l'Association ouvrtêre. Des charpentlers des deux 
rttes tentêrent ators de se fondre dans une nouvelle soclété dite 
du devoirs 0947) mais une fois encore le proJet de réconclllatlon 
échoua: une partle des charpentlers de l'ancien Devolr regagna. 
l'Assoclatlon tandis que les restants créaient l'actuelle "fédération 
compagnonnique des métiers du bâtlment". 

Comme si l'hlstoire de leurs dlvlsions étalt vouée à la répétltlon, 
les compagnons sont donc aujourd'hul encore répartis en trols 
groupes slnon antagonlstes au molns nettement dlfférenclés. On 
est loin bien sur des querelles passées, même de celles de 1947-48 et 
les jeunes adhérents cholslssent un compagnonnage en fonction de 
leur métler ou des ha.sards d'une rencontre plutôt que sur des crt­
têres lnstitutionnels. Mais l'unité parait si peu pouvoir entrer dans 

( 9 )Cf. Puton: LA France de Vtcby - Polnts. Pt.118, JSl4. 
(10) R6volutlonnatree de 1848. 
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les moeurs compagnonnales qu'elle flnit par sembler utoplque à blen 
des compagnons pourtant soucieux de la réa.llser. En fait on assiste 
actuellement - non sans qu'il y ait encore quelques heurts au 
molns verbaux - à une sorte de reconnaissance réciproque, à l'inté­
rieur même du compagnonnage, d'un "droit de tendance": chaque 
soclété falt l'apprentlssage d'écha.nges avec les deux autres tout 
en s'efforçant de mieux définlr Ies conditions de son autonomie et 
de son origlnallté. De tous Ies changements qui affectent le com­
pagnonnage l!ontemporain, ce n'est pas torcément le plus specta­
culaire: mais c'est incontestablement l'un des moins prévisibles 
encore à la fln de la. deuxiême guerre mondiale. 

4 - De l'histotre à Z'actuaZUé 

De la période de l'Occupation, le souvenir est en apparence 
occulté dans la mémoire compagnonnale comme dans celle de no­
tre société tout entiêre. Quiconque tente de taire revivre cette 
époque court encore le risque de révelller d'anciennes querelles, 
d'anciennes peurs, d'anciennes halnes. Les divlsions de la Libératlon, 
cn vient de le voir, ne sont peut-être pas tout à fait oubliées des 
anciens mais la crainte de voir resurgtr à la seule évocatlon du 
passé des affrontements stériles suffit à unir les trols soclétés 
actuelles dans le même silence. Comme pour bien d'autres mouve­
ments qui traversêrent le régime vichyste sans dommage (11), 

quatre années sont aujourd'hui rayées de l'hlstolre compagnonnale. 
Entre l'avant et l'aprês guerre, il y a pourtant un véritable seull de 
mutation, par lequel le compagnonnage est entré dans une nou­
velle phase de son hlstoire: rompant les premiers avec la longue tra­
dltion de l'indépendance compagnonnale à l'égard des pouvoirs pu­
bllcs, les membres de 1' Associatlon ouvrlere ont lnauguré une êre 
de Uaison avec 1'1::tat et peu à peu entralné dans leur slllage - non 
sans quelques querelles éplsodlques - les deux autres soclétés. 

A une hlstoire marquée par le constant soucl de "vivre en mar­
ge" semble en effet s'opposer une actuallté placée sous le signe de 
la reconnalssance offlclelle. Les statuts des compagnons sont léga­
lement déposés et leurs soclétés reconnues d'utillté publique. Rele­
vant jusqu'alors d'un systême d'entraide obllgatolre, entre Anciens 
et futurs compagnons, les cours professionnels sont désormais all­
mentés par des subventions du Ministêre du Travall et s'ouvrent 
même à des non-compagnons. Plus profondément engagée que la 

(11) Un élément parm1 d't.utree eet aouvent ct" pe.r des membrea de l'AO 
comme preuve de eon e.-polltlsme aoua Vlchy: lt. pe.rutton du Journal ComPa­
ponnage n'e. paa é" lntenompue à lt. Llbératlon. 
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Fédératlon et l'Unlon sur la vole de la colla.boratlon avec l'ttat, 
l'Assoclation ouvrlêre bénéficle même d'une convention avec le 
Ministêre du Travall, ce qul lul permet d'assurer en quinze mois le 
"pré-apprentlssa.ge" de Jeunes sortis de l'apparell scolalre (12). 81 
l'on a gardé en mémolre la condltlon volontalrement marginale du 
compagnonnage Juaqu'à la deuxiême guerre mondlale, on imagine 
sans pelne l'importance de tels changements et les problêmes instl­
tutlonnels qul se posent aux soclétés compagnonnales désormais in­
vestles d'un rôle omclel sur le plan de la formatlon professlonnelle 
des travallieurs manuels. 

L'abandon de certaines habitudes ancestrales, le renoncement 
à l'enfermement - 11 est vral rendu possible par la liberté d'asso­
ciatlon - et l'apparente transformation du compagnonnage en 
"école" ne se tont pas sana heurts tantôt à l'intérieur d'une même 
soclété, tantôt d'une soclété à l'autre. L'entrée du compagnonna.ge 
dans la modernlté contraint ses membres à s'inventer de nouveaux 
rôles et les convulslons qul marquent le changement de statut d'un 
groupe Jusqu'alors déflnl par la répétltlon prennent parfols l'allure 
d'une querene entre anclens et modernes. Sana doute, malgré 
l'image stable qu'U cherche encore à donner de lul-même et de 
son passé, le compagnonnage a-t-U été, parce qu'engagé dans un 
mouvement hiatorique, sujet à des transformations de lui-même, 
de ses adeptes, de son mllleu. Mais à une évolutlon longtemps lente, 
imperceptlble, mal acceptée du groupe qu'elle atfectait, s'oppose 
auJourd'hul un mouvement plus brusque, reconnu, parfois même 
provoqué ~ar les compagnons: 

"on est dans une société qui change; les technlques évo­
luent, les métlers évoluent, donc on évolue aussl. Et 
comme on est dana une nouvelle phase du compagnonna­
ge 11 faut bien qu'on repense la fac;on de s'organlser". 

compagnon serrurler 

L'lnnovatlon pourtant ne sauralt tranchlr certa.lnes limites sans 
mettre en pérll l'édlflce tout entler. Comme le mouvement ouvrier 
dans soo ensemble, le compagnonnage demeure profondément atta-

(12) Dtt de "premtêre tormatton" cet eD.1181gnement n•engage paa n6c-1re­
ment CE'IUl qut en ben6ficle à devenlr compagnon; u se propose seulement de 
®nner aux Jeunes travallleurs manuela une qualltlcatlon. Une aélectton llévêre trle 
les candidata. Bn reste g6nérale, l'A.O. recrute ~ élévl!l!I aortla ter ou 2éme de 
leur formatton CBT. D arrtve toutefola que de "mauva.18 éléves" solent acceptéa 
dana la mesure oi:I c'est l'école (et non l'lndivldu acolarla6) qut est Jug6 par le!I 
compagnoD6 reaponsable de l'échec. L'expérlence est trop récente pour qu•on 
en tire déJà des enaetgnementa, mala ce syatême d'éducatlon pe.ra.lléle nécemd­
tera blentõt d'être Obaervé dana le détall. 
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cM à 1es tr&diUons; ll •"Y réfêre comt&mment meme pour organtaer 
en IOD seln le ch&Dgement, peut-être parce que la conaenatlon de 
mod.êles &nciemc semble pouvolr rendre plus a.iúe l'acceptatlon de 
traruitormation.s structurelles présentes et à ve.nlr. La perm.anence la 
plw vls1ble - JA. plta revendlquée surtout par les compasnons _ esr., 
oa s'en doute, d'ordre ldéolO&fque: la .. rboiuUon culturelle" peut 
ébranler la llturgte, non le dogme. Oeuvrant t.antõt dana la restaura­
tlon des vlew: centres urb&lns, tant6t dans la fabrlcatlon de carosse­
rles pour prototnes automobllea, le.s compaBDon.s gardent lntact le 
aouci de défeadre un travall créaleur, aource de leur flerté, et lncar­
nent une forme de conaclence ouvrtêre dont on a prls l'habltude de 
parler au passé, comme sl elle étalt morte sous les coups de le. révolu­
tlon lnduatrlelle, "Un certa.ln rapport de l'ouvrler à son travall et 
une certalne ldée qu'll s'en falsa.lt étalent autrefols des facteurs 
déclalfs dans la consclence et le comportement de l'éllte ouvrlêre m.1-
lltaut.e. Des ouvrlers bautement quallflés étalent flers d'une part 
de leur savolr-faJ.re, de leur quallflcaUon. Ils vantalent la "beauté 
des vertus profea.sJonneUes" et exlgeatent du m.Wtant le "soucl des 
rho.ses de son métler". Ils entendalent que l'ouvrter se sente enragé 
par son travaJI et tas.se preuve par rapport à. lu1 du sena de la re.s­
pon.sablllt.é. Ila étalent fler.s d'autre part de leur "PWaaance de pro­
ducteur1" qu'lls conaldéralent comme le propre de toW1 les ouYrlers, 
qualltlé1 ou non" (131. Il auttlralt de mettre ce texte 11.u présent pour 
y trouver l'exa.cte descrlptlon d'atUtudea encere vtvantea chez Jea 
compqnons nu. 

~•w: •t Llpon: L'aul•• •·~'llo•I - Ooatbt11r, tlell. 
( H ) AlalD Toun.Ln~ Htrou" cn ...,._ ... ,~ eh-. cwtatna COttlort• d'OU• 

.sen (b6t1mlllt notunmDDI) o!l le compaanonnace rocrute 1·-nu.1 d• -
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